
  
    [image: Le Pion]
  


  
    
      Le Pion

      
        LA GUERRE DES CŒURS

        TOME DEUX

      

    

    
      
        NATASHA KNIGHT

      

      
        
TRADUCTION PAR MANON TUTIN


        
TRADUCTION PAR VALENTIN TRANSLATION


      

    

  


  
    
      Copyright © 2026 par Natasha Knight

      Tous droits réservés. Sans limitation des droits d’auteurs protégés, aucune partie de cette publication ne peut être reproduite, stockée ou intégrée à un système de recherche, ni transmise sous quelque forme ou par quelque moyen que ce soit (électronique, mécanique, par photocopie, enregistrement ou autre) sans la permission écrite du détenteur des droits et de l’éditeur de ce livre.

      Couverture par Coverluv

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Table des matières

          

        

      

    

    
    
      
        A propos de ce roman

      

      
        1. Allegra

      

      
        2. Cassian

      

      
        3. Allegra

      

      
        4. Cassian

      

      
        5. Allegra

      

      
        6. Cassian

      

      
        7. Allegra

      

      
        8. Cassian

      

      
        9. Cassian

      

      
        10. Allegra

      

      
        11. Cassian

      

      
        12. Allegra

      

      
        13. Cassian

      

      
        14. Allegra

      

      
        15. Cassian

      

      
        16. Allegra

      

      
        17. Cassian

      

      
        18. Allegra

      

      
        19. Cassian

      

      
        20. Cassian

      

      
        21. Allegra

      

      
        22. Cassian

      

      
        23. Cassian

      

      
        24. Allegra

      

      
        25. Cassian

      

      
        26. Allegra

      

      
        27. Cassian

      

      
        28. Allegra

      

      
        29. Cassian

      

      
        30. Allegra

      

      
        31. Allegra

      

      
        32. Cassian

      

      
        33. Allegra

      

      
        34. Cassian

      

      
        35. Allegra

      

      
        36. Cassian

      

      
        37. Allegra

      

      
        38. Cassian

      

      
        39. Allegra

      

      
        40. Cassian

      

      
        41. Allegra

      

      
        42. Allegra

      

      
        43. Cassian

      

      
        44. Cassian

      

      
        Épilogue 1

      

      
        Épilogue 2

      

      
        Extrait de Le mal par le mal

      

    

    
      
        Autres livres de Natasha Knight

      

      
        À propos de l’auteur

      

    

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            A propos de ce roman

          

        

      

    

    
      
        
        Je règne sur un royaume bâti dans le sang.

        La brutalité est mon héritage.

        Au moment où j’ai posé les yeux sur Allegra Moretti, j’ai compris que je devais l’avoir.

        La nuit où j’ai prévu de faire d’elle ma femme, mes ennemis ont attaqué.

        Ils me l’ont prise.

        Ils ne savent rien du monstre qu’ils ont libéré.

        Je brûlerai le monde pour la ramener à la maison.

        J’entrerai en guerre pour elle.

        Je détruirai nos familles et lui livrerai ses ennemis en morceaux.

        Allegra est ma reine, et je détruirai tout homme qui osera la blesser.

      

      

      
        
        Le Pion est le tome 2 de la duologie La Guerre des Cœurs. Avant de le lire, vous devez d’abord commencer par L’Ennemi.

      

      

      
        
        Cliquez ici pour commander L’Ennemi !

      

      

    

  


  
    
      
        
          
            CHAPITRE 1

          

          
            Allegra

          

        

      

    

    
      L’odeur du vin rouge me file la nausée. J’ai une réaction viscérale à cette odeur, quelque chose que je dois activement batailler pour maîtriser. J’y arrive, la plupart du temps. Cependant, lorsque j’entends un piano ? Ça déclenche immanquablement un souvenir. Ça me laisse toujours avec un sentiment d’effroi, peu importe à quel point la mélodie est magnifique.

      C’est trop amer pour être sucré.

      Le sentiment est pire. Parce que je sais que le plus mauvais reste à venir.

      Cette terreur est comme une maladie, un cancer qui se répand dans mes entrailles, repoussant tout le reste. Ne laissant aucune place pour autre chose.

      Quelqu’un joue du piano. Une vieille mélodie, que je connais bien, avec une constante et des répétitions.

      Une mélodie sombre.

      Il recommence. Du début.

      Mon cœur me fait mal rien que de l’entendre.

      Les doigts qui volent sur le clavier me ramènent là où tout a commencé.

      Là où tout s’est achevé de manière si horrible.

      Mon cœur se serre dans ma poitrine.

      Il m’est difficile de respirer. Les souvenirs me reviennent alors que des larmes salées brûlent mon visage. Depuis combien de temps suis-je en train de pleurer ?

      Il y a une partie de moi qui s’efforce d’écouter parce qu’avant d’ouvrir les yeux, avant de reprendre pleinement conscience, cette partie de moi craint d’être de retour là-bas. Pense que je pourrais la récupérer, aussi ridicule que cette idée puisse être. Aussi impossible.

      Ma lèvre tremble. Ma gorge se contracte quand je déglutis.

      L’espoir, c’est pour les désespérés. C’est une chose absurde.

      Je ne peux pas écouter. C’est trop. Je dois bloquer ce son. Me boucher les oreilles jusqu’à ce que ça s’arrête. Et, ça finit par s’arrêter. Soudain. Complètement. Ça s’arrête et, dans le sillage du silence, je retiens mon souffle. Je compte les battements de mon cœur. Ça recommencera. Je sais que ça recommencera. Ce même schéma dure depuis un certain temps. Est-ce que c’est un enregistrement ? Non. Ce serait peut-être plus facile si c’était le cas, mais celui qui joue marque des fausses notes. Commet des erreurs, qu’elle, n’aurait jamais commises.

      Quand j’inspire, je capte autre chose. De la poussière. Non, pas de la poussière. De la cendre. Les restants d’un incendie. Ainsi que le goût cuivré du sang dans ma bouche.

      La mélodie recommence.

      J’humidifie mes lèvres. Le pianiste fait une autre erreur. Murmure un juron. Se corrige. La terreur se propage comme du goudron de mon ventre vers l’extérieur de mon corps, les battements de mon cœur deviennent lourds, ralentissent.

      Je devrais ouvrir les yeux, mais pas encore. Pas encore. Je roule sur le côté pour m’écarter de cette mélodie. C’est inutile. Comme un enfant qui soulève les couvertures par-dessus sa tête pour se cacher des monstres.

      Ce n’est pas parce que tu ne peux pas les voir que les monstres n’existent pas.

      Qui a dit ça ? Mon père ? Ma mère ? Cassian ?

      Je ne me souviens pas. Le bout de mes doigts gratte un sol froid et dégueulasse. À l’extérieur, la pluie tombe. Je l’entends. Je la sens.

      Ah.

      Dit quelqu’un. Un homme. Je ne peux pas repousser ce moment plus longtemps. Il est temps pour moi d’affronter la musique.

      J’ouvre les yeux. Il me faut une minute avant qu’ils ne s’adaptent. Il fait sombre, mais pas assez sombre pour que je ne puisse pas y voir quoi que ce soit. Pas assez sombre pour que je ne comprenne pas là où je me trouve. Cependant, mon cerveau ne m’autorise pas à l’enregistrer. Pas encore. Parce que cette peur, elle n’est pas seulement due au piano. C’est à cause de cet endroit. Cette maison des horreurs.

      La musique s’arrête brusquement. Le banc de piano gratte ce qui était autrefois du marbre veiné d’or brillant. Si joli, comme celui d’un palais. Je me souviens avoir pensé cela. Un palais pour une princesse.

      Les pas résonnent. Je fixe le mur calciné de noir. J’entends ses pas qui s’avancent vers moi. Je dois me lever. Lui faire face.

      Ce n’est pas parce que tu ne peux pas voir les monstres qu’ils n’existent pas.

      Je ne peux pas me défendre en prétendant qu’il n’est pas là. En roulant sur le dos, j’essaie de me redresser, de bouger. J’ai mal à la tête. Je me souviens qu’il m’a frappée deux fois avant de me fracasser le crâne contre la vitre du SUV.

      Je me rappelle le visage de mon frère au moment où la balle l’a frappé entre les deux yeux. Du sourire de mon frère, puis de son expression étourdie. Ou peut-être que j’invente cette dernière partie. Il ne l’a pas vu venir. Je ne crois pas qu’il ait compris ce qui lui arrivait, avant qu’il ne tombe au sol.

      Mais fermer les yeux aggrave la situation et quand je les rouvre, il y a une ombre qui s’attarde au-dessus de moi. Un visage qui m’observe. Qui se dresse au-dessus de moi.

      Malek.

      Malek, l’ancien conseiller de mon père. Le marionnettiste qui se jouait de mon frère comme l’idiot qu’il était.

      Malek, le traître. Le tueur.

      Il n’était pas censé être violent.

      Il m’étudie, en inclinant la tête. Il se racle la gorge, et sa pomme d’Adam tressaute quand il déglutit.

      Je prononce le nom de mon frère, d’une voix brisée.

      — Michael.

      Il l’a tué. Il lui a tiré dessus juste devant mes yeux.

      Malek sourit.

      — Il n’est plus là. Pas besoin de me remercier.

      Je me force à bouger, à me lever. Ma tête pèse comme une chape de plomb, ma nuque n’est pas assez forte pour la supporter. J’ai mal quand j’arrive enfin à m’asseoir. Je suis étourdie, et je me repose contre la chaise. Ce qu’il en reste, ce que le feu n’a pas dévoré. Je lève les yeux vers lui.

      — Meurtrier.

      Il hausse les épaules.

      — Il l’avait bien mérité. Ce n’était pas moi, et certains pourraient suggérer la rapidité de ma balle comme une pitié, Trevino l’aurait fait, et je peux t’assurer qu’il ne se serait pas montré aussi clément.

      Un soldat lui apporte un verre d’eau. Il le sirote, en laissant échapper un son satisfait. Je lèche mes lèvres gercées. J’ai tellement soif que ma gorge me brûle.

      — Tu veux boire ? me demande-t-il, en tendant le verre.

      Je détourne mon visage. Je ne boirai pas dans son verre. Je jette un coup d’œil dans la grande pièce de cette maison en ruines, en avisant les meubles détruits recouverts d’une couche de saleté datant de cinq années. Des éclaboussures de sang se détachent d’une manière ou d’une autre dans un brun profond et terrible contre les murs. Qui a nettoyé les cadavres ? Je n’ai pas vu cette partie. Les soldats, je suppose.

      Des hommes qui ont l’habitude de côtoyer la mort. De nettoyer les meurtres. Des hommes qui ont l’habitude de la délivrer.

      Non. Je ne peux pas penser à ça. Je ne peux pas penser à la dernière fois où je me suis trouvée ici. J’en suis incapable. Il ne m’a pas encore tuée. Si je souhaite survivre à tout ça, il faut que je me concentre. Je n’ai pas le temps de revivre l’horreur de ces jours et ces nuits que j’ai passés ici.

      Je n’ai pas le loisir de repenser à l’endroit où mon auriculaire avait l’habitude de se trouver.

      Dix jours. Dix nuits. Sauvée lors du onzième jour. Sauvée trop tard.

      Arrête. Concentre-toi.

      Je suis vivante. Il m’aurait tuée s’il n’avait pas eu besoin de moi, j’en suis certaine. Tant qu’il a besoin de moi, ça ira. Je dois contrôler mon cœur qui s’emballe.

      Cependant, je ne vais pas bien. Comment pourrais-je ? Au vu de la manière dont il a assassiné mon frère ? Michael qui ne l’a même pas vu venir. Michael qui lui faisait confiance. Amal avait raison. Cassian avait raison. Michael n’était pas en contrôle. Malek avait pris les rênes lentement, mais sûrement, attendant son heure, depuis la mort de mon père. Je le savais, moi aussi, pas vrai ?

      Je cligne des yeux, l’observe, réalisant quelque chose.

      — Est-ce que tu as tué mon père ? lui demandé-je, mon esprit s’activant sur une question différente.

      Une question plus importante. Pourquoi m’avoir amenée ici, dans cet endroit, parmi tous les endroits possibles ?

      Parce que, l’identité de la personne qui a tué mon père n’est pas une question qui m’empêche de dormir. Mon père est mort d’une meilleure mort qu’il ne le méritait. Si l’adage qui dit que l’on récolte ce que l’on sème est vrai, il s’en est tiré trop facilement.

      — Tu t’attends vraiment à ce que je croie que tu as pleuré sa mort ? C’était pour le spectacle, Allegra. Un bon spectacle, je dois dire. Mes compliments. Mais tu le connaissais aussi bien que moi. Tu savais ce qu’il faisait.

      Je ne commente pas. Je ne peux pas.

      — Monsieur, s’élève une voix familière derrière lui.

      Malek se tourne. C’est Rami. Rami qui travaillait pour mon père. Qui travaillait pour Michael. Rami qui ne me regarde même pas. J’ai toujours su qu’il était un mercenaire loyal, uniquement envers le plus offrant.

      — Quoi ? aboie Malek.

      Rami se contente de secouer la tête. Malek soupire à travers ses dents serrées, et m’observe avant de pivoter vers l’autre homme.

      — D’accord, trouves-en un autre. Ce n’est pas si dur que ça.

      Il y a un tic infinitésimal au coin de l’œil de Rami.

      — Ce n’est pas si facile. Il…

      Il m’observe, se racle la gorge.

      — Ils ont peur d’aller contre lui. Monsieur.

      Malek entend-il le mépris dont fait preuve Rami ?

      Il se tourne vers moi. Sa mâchoire est crispée.

      — Je t’ai dit d’en trouver un autre. Il peut disparaître après avoir fait ce que j’ai besoin qu’il fasse avec l’argent que je vais lui payer. Putain.

      — C’est imposs…

      — Putain, trouve quelqu’un !

      Un instant passe.

      — Oui, réplique Rami amèrement, avant de se retourner de franchir la porte.

      Malek pose le verre d’eau, attrape une chaise, la fait pivoter pour que le dos soit dans ma direction et la chevauche.

      — Tu lui fais confiance ? dis-je, en frottant la bosse à l’arrière de ma tête.

      — Bien sûr que non, mais il est efficace. Et impitoyable.

      Je jette un coup d’œil vers la porte fermée. La panique commence à me gagner à nouveau. Je sais ce qui se trouve au-delà de cette porte. Les escaliers en colimaçon qui mènent à l’autre. Au couloir sombre. Aux escaliers qui descendent à la cave. A cette pièce.

      Mais ici, c’est là que ça s’est passé. En haut, c’est là qu’elle vivait son horreur. En bas, c’était là que je vivais la mienne. Mais ce n’était rien. Rien en comparaison. Je n’ai jamais assisté à son massacre. Seulement à leurs conséquences. J’ai seulement tenu la main tremblante de ma mère après qu’ils lui ont fait subir Dieu seul sait quoi. Je retiens mon souffle, chasse mes larmes, m’ordonne de respirer, de rester calme.

      Je suis vivante. Il a besoin de moi. C’est sur ça que je dois me concentrer.

      — Tu te souviens de cet endroit, observe Malek.

      — Je le vois dans mes cauchemars. Mais tu dois le savoir, sinon tu ne m’aurais pas amenée ici, répliqué-je en le regardant à nouveau, voyant ses yeux cernés et vides.

      Des yeux morts. Je songe à Cassian. À ses beaux yeux, de la couleur de la mer Méditerranée. Je songe à la manière dont il me regarde. À la façon dont il m’a observée la dernière fois que je l’ai vu. À ce qu’il a presque fait pour moi.

      Je serre les dents. Les hommes sont des monstres. Tous les hommes. Penser autrement serait insensé.

      — Pourquoi m’as-tu conduite ici ?

      J’infuse de l’acier dans ma voix, parce que si je pense au monstre, je ne vais pas craquer. Je ne vais pas fondre dans une flaque de peur comme une bonne petite victime.

      — Qu’est-ce que tu attends de moi ?

      — Est-ce que tu sais pourquoi il a choisi cet endroit ? me demande Malek, debout, se tournant, avant de me faire face à nouveau.

      Derrière lui, le piano se profile plus grand que nature au centre de la pièce. Il a échappé au pire des flammes.

      Je ne lui réponds pas. Je reste silencieuse parce que répondre à sa question signifierait que je sais à quoi il fait référence. Cela signifierait que je sais qui était son véritable tueur. Cette réalité serait beaucoup trop douloureuse. Cela a toujours été un pas trop loin.

      Mais ne pas vouloir croire quelque chose ne le rend pas moins réel. Il s’approche du piano, effleure quelques touches. C’est choquant pour moi de découvrir que ce piano a survécu à l’incendie. Mais le service des pompiers est arrivé plus rapidement que quiconque ne pouvait compter dessus. Je le sais. L’intention était de faire cramer cette maison et les corps qui s’y trouvaient. De les brûler ainsi que tous les souvenirs de ma mère. De les rayer du monde. Cependant, ça n’a pas fonctionné de cette manière.

      — C’était une pianiste adorable. Très talentueuse. Ce que tu as entendu à l’instant, et bien, ce n’est rien.

      Il se redresse.

      — Je n’arriverai jamais à la cheville de Sarah.

      Sarah.

      Mon cœur rate un battement.

      Ma mère. Ma mère qui est morte d’une mort horrible. Ma mère qui n’aurait jamais dû faire partie du monde de mon père.

      Les larmes me montent aux yeux. S’il les voit, il n’en parle pas.

      — Savais-tu que je la connaissais avant qu’elle ne devienne la femme de ton père ?

      Mon regard croise le sien. Il sourit, clairement satisfait de ma réaction. Parce que non, je ne savais pas. Il s’appuie contre le mur, réfléchit, se redresse, écartant la saleté du bras de sa veste créée sur mesure. Il s’appuie ensuite contre le piano et m’observe.

      — Tu lui ressembles, mais tu l’as également en toi.

      — Que veux-tu dire, que tu la connaissais avant lui ?

      — Je veux dire que c’est moi qui l’ai rencontrée en premier. Après quelques mois, je l’ai présentée à ton père. J’étais la raison pour laquelle ils se sont croisés. Il ne t’a jamais rien dit de tout ça, n’est-ce pas ? Bien sûr qu’il ne l’a pas fait. Pourquoi l’aurait-il fait ?

      — De quoi est-ce que tu parles, bon sang ?

      — Je suppose que je ne peux pas rejeter entièrement la faute sur Alaric. Elle a vu son pouvoir. Son argent. Elle a vu ce qu’il pouvait lui offrir. Je ne suis même pas certain que ce soit uniquement de la cupidité. Elle était jeune. Trop jeune pour l’un de nous, vraiment. Et naïve. Elle se pensait amoureuse de ton père.

      Il secoue la tête.

      — L’amour s’est estompé, trop tard. Parce qu’à ce moment-là, il avait placé le premier de ses rejetons dans son ventre.

      J’entends le mépris dans sa voix. Je le vois dans le frémissement de sa lèvre. Il se racle la gorge.

      — Elle ne m’a jamais plus accordé une arrière-pensée. Un peu comme toi. Comme ton frère. Comme ton père. Bande d’ingrats que vous êtes, vous, les Moretti.

      — De quoi est-ce que tu parles, putain ? lui demandé-je, contre mon meilleur jugement.

      — Sais-tu ce qu’est cet endroit ?

      — Bien sûr que je le sais.

      — Je veux dire, sais-tu ce qu’est réellement cet endroit ? Pourquoi ton père l’a choisi ? Ce n’était pas aléatoire, le sais-tu ?

      Il retire la suie de ce qui était autrefois une belle table avec d’élégants piliers en marbre en guise de pieds.

      Je ne lui réponds pas.

      — Je me demande si ton frère savait, se dit-il plus à lui-même qu’à moi.

      Il hausse les épaules.

      — Oups, trop tard pour lui poser la question.

      J’ai envie de me jeter sur lui, de le faire tomber par terre, mais quand j’essaie de me lever, mon vertige me fait m’asseoir.

      — C’est quoi ton putain de problème ?

      — Elle lui avait dit qu’elle voulait recommencer les leçons. Pour jouer à nouveau publiquement.

      Je sais que ma mère était protégée, à cause de ses enfants, mais même avant de nous avoir, elle avait arrêté de donner des concerts. Nous avions un magnifique piano à queue dans la maison, où je me souviens l’avoir regardée se perdre dans une musique battante et déchirante. Elle ne jouait jamais rien de léger ou d’amusant. Rien pour ses enfants. Seulement des mélodies sombres pour elle. Je me souviens de la dernière année de sa vie, où elle jouait de moins en moins, et lorsqu’elle jouait, à quel point c’était difficile pour moi de l’écouter.

      — Bien sûr, ton père était contre ça. Il voulait la garder pour lui tout seul. Mais il a cédé dans une certaine mesure, lui permettant de prendre des leçons.

      Il sourit largement.

      — Cependant, je la connaissais. Je la connaissais mieux qu’elle ne se connaissait elle-même. Cette maison, sa maison, Allegra, pour ton père, c’était une abomination.

      Il fit un geste englobant la pièce, et j’observe les fenêtres calcinées, les murs noircis, les restes carbonisés de ce qui était autrefois une magnifique maison. Une maison brillante. Une maison qui me paraissait agréable les quelques fois où je suis venue avec ma mère.

      — Le Maestro est mort dans l’incendie. Brûlé vif. Une mort atroce. Au moins, il n’était pas seul. Eh bien, je veux dire, elle était morte à ce moment-là, donc techniquement il était seul, je suppose…

      Il tourne la tête.

      — Mais même avant de mourir, ton père a pris sa vengeance macabre. Il a partagé une punition similaire à celle de ta mère. Le savais-tu ?

      Il doit voir sur mon visage que ce n’est pas le cas. Je connaissais le Maestro. Je l’ai rencontré plusieurs fois. Je l’aimais bien.

      — Au moment de sa mort, tous ses doigts ont été coupés. Un par un. Comme elle.

      Je ne réalise même pas que je couvre ma main jusqu’à ce que le regard de Malek se déplace dans cette direction.

      — La pire punition pour un pianiste. Même s’il avait survécu, ou si ta mère avait vécu, eh bien, disons simplement que cela n’aurait pas été une vie très remplie. Bien que je ne croie pas qu’elle était destinée à mourir. Il ne voulait pas la tuer. Pas par amour, bien sûr. Non, il n’avait pas encore l’intention de la tuer. Il ne lui pardonnerait jamais sa trahison, et il n’en avait pas terminé de la punir.

      — Tu n’en sais rien.

      — Bien sûr que si. Et toi aussi. Tu connais la vérité. Je sais ce que tu as entendu ce jour-là. Quand il est venu vous chercher toutes les deux. J’ai vu ton visage, Allegra. Même si tu t’accrochais à lui, au meurtrier qui a massacré ta mère. Qui t’a massacrée.

      Je ne réponds pas. Je ne peux pas. Il a raison. J’ai entendu des choses. Mais non. Je secoue la tête, pas pour son bien mais pour ma propre santé mentale. Ma propre survie. C’est trop à encaisser autrement. À tout absorber d’un coup. Toute cette réalité, cette vérité, à laquelle me confronter d’un coup.

      Il s’avance vers moi en trois longues enjambées et avant que je ne puisse l’en empêcher, il relève ma main avec son doigt manquant.

      — Je me demande vraiment ce qui lui est passé par la tête pour ordonner ça.

      J’écarte ma main de lui.

      — Est-ce que tu l’as tué ? Est-ce que c’était toi ?

      J’essaie de me concentrer sur la seule chose dans ce désordre que je peux gérer sans perdre la tête.

      — Est-ce que c’est vraiment important ? Après ce qu’il a fait à ta mère ? À toi ?

      — Tu n’en sais rien, dis-je encore, en secouant la tête, même si je connais la vérité. Dis-moi si tu l’as tué. Dis-le-moi simplement.

      — Je le ferais. Mais seulement si tu me dis quelque chose d’abord.

      Il me tire vers lui, d’une poigne ferme. Il ne s’est jamais montré aussi physique, pas comme un homme de main, pas comme un soldat. Je l’observe fixement.

      — Quoi ?

      — Dis-moi que tu sais que c’était lui. Ton père, ce boucher. Dis-moi que tu sais que c’est lui qui a tué ta mère. Que c’est lui qui t’a fait ça. Parce que c’était bien lui. Et que c’était si facile pour lui d’ordonner ça. Juste un murmure par-ci, un murmure par-là.

      Il sourit.

      — Dis-le-moi, Allegra. Dis-moi que tu sais que c’est ton père qui a donné l’ordre de massacrer ta mère.

      — Tu l’as tué, n’est-ce pas ? Tu as tué mon père, tout comme tu as tué Michael.

      Il sourit, et je ne sais pas ce qui me prend, la rage, le désespoir, une terreur que je n’ai pas ressentie depuis cinq ans… depuis ces jours et ces nuits que j’ai passés dans cette pièce infernale. Je n’en sais rien, mais je me jette sur lui en hurlant comme une folle, et j’enfonce mes doigts dans la peau de son visage, voulant lui arracher les yeux, le griffant, comme une banshee furieuse.

      Les gardes arrivent en trombe, leurs bottes prêtes pour la guerre, lourdes sur les sols autrefois magnifiques. Je ne sais pas si Malek les a appelés, ou si ce sont mes hurlements qui les ont forcés à courir, parce que tout ce que je peux entendre, c’est le sang qui bat dans mes veines, et le chaos à l’intérieur de mon propre esprit.

      Je suis écartée, des mains me saisissent, des doigts s’enfoncent douloureusement dans ma peau, mais lorsqu’on m’éloigne de lui, je vois ce que j’ai réussi à accomplir, du moins un peu. Le visage de Malek est ensanglanté, sa peau incrustée sous mes ongles, son sang rouge coule sur mes doigts.

      — Je vais te tuer ! Putain, je vais te tuer ! hurlé-je.

      Malek contemple son reflet dans le miroir brisé, recouvert de suie contre le mur avant de se tourner vers moi, m’observant fixement. Je respire fortement, mais quand il s’approche de moi, je commence à me débattre à nouveau.

      Cependant, Rami me tient, et il est beaucoup plus fort que moi, sans parler du fait que c’est un soldat. Il sait comment se battre. Il immobilise mes bras et me maintient contre sa poitrine de fer.

      La bouche de Malek est une ligne dure, son visage rouge non seulement de son sang, mais aussi de fureur. Il s’avance directement vers moi, lève son bras et me frappe si fort que ma vision devient noire.

      Si Rami ne me tenait pas, je me serais écroulée au sol. La pièce tourne. Il faut tout ce que j’ai en moi pour soutenir son regard, la peur hurlant dans mon cœur, le sang se répandant dans ma bouche là où je me suis mordu la lèvre. Je crache mon sang sur lui.

      — Tu n’es rien qu’une petite garce trop gâtée et ingrate, tout comme ta mère, et tu as besoin qu’on te donne une leçon. Peut-être qu’un peu de temps passé dans ton ancienne chambre fera l’affaire, mais sinon, je connais d’autres méthodes.

      Mes oreilles bourdonnent, mon cerveau enregistre ces paroles, la terreur monte en moi. C’est comme si je remontais de cinq années dans le temps. Cinq années. Je suis à nouveau cette fille avec sa mère, et nous sommes terrifiées toutes les deux. Je suis à nouveau cette fille seule dans une pièce sombre, dans une vieille cave, qui entend des choses qu’aucune enfant ne devrait entendre. Qu’aucune adulte ne devrait entendre.

      — Faites-la dégager de ma vue ! ordonne Malek.

      Rami me conduit au dehors, en me donnant des coups de pied et en me hurlant dessus, me tirant dans l’escalier autrefois majestueux jusqu’à l’autre escalier. Celui qui conduit à la cave. Je m’accroche à la rampe au fur et à mesure, l’agrippant alors que je suis forcée de descendre, enragée après avoir été frappée de terreur. La terreur d’une fille de quinze ans qui perçoit l’odeur humide de la terre. Il fait tellement sombre ici. J’avais oublié à quel point c’était putain de sombre. Je tends le cou pour voir derrière Rami la petite chaînette sur l’ampoule juste à l’extérieur de cette putain de porte métallique.

      — Non ! Non. Non. Non. Non !

      Je balance des coups de pied frénétiquement, parvenant à enfoncer mon poing dans le côté de sa tête, mais il demeure imparable. Il ouvre la porte, qui grince, et quand il me balance à l’intérieur, je me relève sur mes pieds et me mets à courir. Je veux sortir. Je veux quitter cette maison des horreurs. Cette maison de mort.

      Mais je ne parviens pas à m’échapper. Bien sûr que non. Il me surprend finalement, ricane en me repoussant violemment, m’envoyant au sol, ma tête rebondissant contre le béton. La pièce tourne, et au moment où je suis capable de relever la tête et de regarder la porte, à la seule lumière juste au-delà, j’aperçois son visage, son large sourire, et j’entends la lourde porte en métal claquer, ce son résonnant, me hantant, me transportant dans le temps.

      Me ramenant à ces nuits. Me replongeant dans mon enfer personnel.
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      Je vais tuer quelqu’un.

      J’appuie sur le klaxon et dévie sur le trottoir, hurlant aux voitures de dégager de mon putain de chemin. Je rafraîchis l’écran en essayant d’obtenir la localisation d’Enzo, mais il ne fait que chercher et chercher, et putain de chercher.

      Quelqu’un me klaxonne, et je jure en faisant une embardée, évitant de justesse de percuter une bagnole. Je fais sursauter la mienne, en appuyant sur la pédale d’accélérateur pour prendre l’entrée d’autoroute. Derrière moi, une Porsche verte apparaît, et le SUV avec les soldats coincés plus loin à l’arrière. C’est Jet, j’aperçois distinctement son visage à travers le pare-brise. Je m’apprête à appeler une fois de plus Enzo, lorsque mon portable s’illumine juste avant qu’il ne sonne, un numéro inconnu apparaissant à l’écran, un nom que je ne reconnais pas. Mon cœur se loge dans mon estomac. Je glisse pour répondre.

      — Cassian, m’interpelle la voix d’Enzo, sonnant tendue et à bout de souffle.

      — Enzo ?

      — Ouais. Putain. C’est moi.

      — Où est-ce que tu es ? J’ai essayé de te joindre !

      — Je suis désolé, je sais. Merde.

      — Allegra. Est-ce qu’elle est avec toi ?

      Je lui pose cette question, même si je connais la réponse. Je sais.

      — Mon téléphone est foutu. Merde. Sortie quarante-deux, répond-il.

      Je lève les yeux. Je suis à la sortie quarante et le trafic est de pare-chocs à putain de pare-chocs. Je dévie pour prendre la voie d’arrêt d’urgence. Je dois y être plus rapidement que ça.

      — Allegra ? répété-je encore.

      — Elle est… son frère…

      — Son frère ?

      Je pousse la voiture à son maximum, Jet derrière moi, le SUV nous collant au train.

      — Je me fous de…

      — Il est mort, Cassian. Il est mort.

      — Quoi ?

      Je crois que j’ai mal entendu.

      — Je contemple son cadavre. Sortie quarante-deux. Nous sommes sur le bas-côté.

      — J’arrive.

      Je raccroche. Michael Moretti est mort ?

      Il me faut presque vingt minutes de plus pour quitter l’autoroute et arriver là où je distingue les lumières clignotantes des secouristes. Je ralentis en voyant les carcasses calcinées de ce qui doit être quatre SUV s’étant percutés frontalement.

      Ils ont été pris en embuscade.

      Mon cœur se loge dans mon putain d’estomac. Est-ce que ce sont mes soldats ? Est-ce que l’un d’entre eux transportait Allegra ?

      Non. Ça ne peut pas être le cas. Enzo serait là avec elle. Il serait mort avec elle.

      Putain.

      Jésus.

      Putain de merde !

      J’agrippe si fermement le volant que mes articulations blanchissent. Un policier se tient à la barricade et soulève une main pour me signaler d’arrêter. Je m’exécute et quitte la voiture.

      — La route est fermée. Vous devez faire demi-tour.

      Je regarde au-delà pour apercevoir Enzo s’avancer vers moi, la main posée sur son flanc, du sang sur son visage. À proximité, j’entends les sirènes d’une ambulance en approche.

      — Cassian, m’appelle Enzo.

      Et tout comme lui, Jet vient se poster à mes côtés. Il jette un coup d’œil à Enzo, prend note de ses blessures, contemple l’épave des voitures au-delà de la barricade, le front plissé.

      — Officier, commence-t-il, attirant l’attention du policier pour que je puisse me faufiler sous le ruban de police.

      — Tu es blessé ? lui demandé-je, en avisant le sang sur sa main.

      — Non. Je vais bien. Juste assommé.

      D’après ses blessures, il aura besoin de quelques points de suture.

      — Allegra ?

      — Ils ont dû l’emmener. Je l’ai cherchée partout quand je suis revenu à moi.

      — Elle n’est pas ici ?

      Il secoue la tête, et je suis soulagé. Si elle n’est pas ici, ça signifie qu’elle est vivante. Qu’elle est en vie.

      — Que s’est-il passé ?

      — Les hommes que tu as envoyés avec nous, l’un d’eux a braqué son arme contre moi. Puis les SUV ont débarqué.

      Il fait de grands gestes.

      — Ils étaient prêts pour nous.

      Nous avançons vers le véhicule qui transportait Allegra. Il y a davantage de lumières clignotantes et de sirènes au fur et à mesure que les forces de l’ordre se pointent sur les lieux où l’odeur de chair calcinée est tenace.

      — Qui ?

      Nous atteignons le SUV avec les soldats au sol. Il y a un corps à plat ventre. Il est en costume, une balle logée dans sa tempe. Je m’accroupis, le retourne.

      — Monsieur, éloignez-vous. Vous ne devez toucher à rien.

      Avant que quiconque ne me touche, j’observe le visage du cadavre, confirmant ce qu’Enzo m’a déjà dit.

      Michael Moretti est mort.

      J’observe les autres soldats, en reconnaissant un. Je plonge la main dans la poche de Michael et y déniche son portable. En le prenant, je me redresse juste au moment où l’officier arrive à notre hauteur.

      — Allons-y, dis-je à Enzo.

      L’agent de police déclare quelque chose à propos de prendre le contrôle de la scène, alors que je glisse sous le ruban adhésif et le soulève pour qu’Enzo puisse me suivre. Jet s’avance vers nous quand l’officier rejoint deux autres personnes qui arrivent sur les lieux.

      — Que s’est-il passé ? Où est Allegra ? veut-il savoir.

      Je jette un coup d’œil à Enzo, doutant de l’avoir envoyé. Mais il m’a déjà dit ce qu’il s’est passé plus tôt. Il m’a dit comment il avait suivi Allegra, comment les deux soldats que j’ai envoyés avec elle ont accepté le pot-de-vin de Jet.

      Je me passe une main dans les cheveux.

      — Comment peut-il être ici et elle non ? dis-je à la place.

      Il secoue la tête.

      — Je ne sais pas. Je ne sais pas pourquoi je ne suis pas mort. Pourquoi ils ne m’ont pas tué. Je ne sais pas. Putain.

      Enzo divague.

      — Il va s’évanouir. Fais-le monter dans ma voiture, propose Jet.

      J’enroule un bras autour du corps d’Enzo, et il drape son bras sur mon épaule. Je l’accompagne jusqu’au côté passager de la Porsche. Je me souviens de quand Jet s’est pointé avec cette monstruosité verte. Je l’ai défié. Il l’a fait. Je me rappelle de la manière dont nous en avions ri. Était-ce dans cette vie ?

      J’installe Enzo dans la bagnole. Ma main se retrouve ensanglantée quand je la libère.

      Des ecchymoses assombrissent son visage. Il y a du sang séché à l’arrière de sa tête.

      — Je suis désolé, Cassian. Je suis désolé, si j’avais pu les arrêter, tu sais que je l’aurais fait.

      Malek Lombardi a fait ça. Il a tué Michael et embarqué Allegra.

      — Est-ce qu’elle était blessée ?

      — Pas avant que nous ayons l’accident.

      Merde. Merde.

      — Je vais le conduire à l’hôpital, propose Jet, en contournant le véhicule.

      Mes mains sur la tête, je glisse mes doigts sur mes cheveux.

      Pourquoi l’ai-je laissée partir ?

      Pourquoi l’ai-je fait partir ? J’étais en colère. Merde. J’étais putain de furieux.

      — Je te retrouve à la maison, d’accord ? me dit Jet.

      Il serre ma main, me forçant à le regarder.

      — Ressaisis-toi. Je te retrouve à la maison. D’accord ?

      Je contemple ses yeux bleus, et je me souviens de sa trahison.

      — As-tu quelque chose à voir avec ça ? lui aboyé-je dessus, le poussant en arrière.

      — Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?!

      Il me pousse à son tour, et nous recommençons. Tout comme nous nous battions pendant que mon ennemi kidnappait Allegra. Comme nous nous battons toujours.

      — Merde !

      Je sors mon portable de ma poche et appelle Angelo, en m’avançant vers ma voiture.

      — Cassian ? Qu’est-ce qu’il se passe ?

      Je me rappelle qu’il est avec mon père. Quel spectacle de merde ce soir. Quel putain de spectacle de merde.

      — Allegra a disparu.

      — Quoi ?

      — Michael Moretti est mort.

      — De quoi est-ce que tu parles, bon sang ?!

      — Ils ont kidnappé Allegra. Malek. Ça doit être Malek. Malek et Severin Blackstone. Tous les putains de Blackstone, qui sait, peut-être ? Je suis entouré par des traîtres. Ce sont tous des traîtres.

      — Calme-toi, Cassian. Je suis avec ton père. Laisse-moi le temps de sortir.

      — Je ne peux pas me calmer, putain ! Ils ont kidnappé Allegra, dis-je, en me frottant le visage, sans reconnaître ma propre voix.

      J’appuie mon front contre le volant. Putain. J’étais tellement en colère. Qu’est-ce que j’ai fait ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

      — Est-ce que tu en es certain ?

      — Bien sûr que j’en suis certain, putain ! Merde !

      — Arrête et réfléchis. Pourquoi aurait-il assassiné Michael ? Et pourquoi l’aurait-il kidnappée ? Il saurait que tu le poursuivrais. Bon sang, Michael te devait quoi ? Huit millions ? Malek n’est pas bête.

      — C’est remboursé.

      — Quoi ?

      — J’ai reçu la notification et j’ai vérifié. La dette a été payée.

      Je me force à reprendre mon souffle, à me calmer. Je me racle la gorge et démarre le moteur. Je me force à me ressaisir. La voiture de Jet a déjà regagné la route. Je vois ses feux arrière disparaître.

      — Si la dette a été remboursée, tu n’as plus aucun droit sur elle.

      Silence.

      — Ce qui est arrivé à Michael Moretti ne te concerne pas, poursuit-il.

      — Il l’a emmenée.

      — Cassian. Réfléchis. Si Malek a fait ça, alors il a l’appui et des poches profondes. La famille de Moore, peut-être ? Cela pourrait être n’importe qui. Tu as dit toi-même qu’il était prêt à conclure un accord avec toi. Il aurait pu en négocier un autre. Tu le poursuivras pour avoir repris ce qui lui appartenait…

      — Elle ne lui appartient pas !

      Un autre silence.

      — Tu vois ce que je veux dire. Elle appartient à la famille. C’est la fille unique d’Alaric Moretti. Additionne deux et deux.

      — J’ai déjà fait le calcul.

      Je démarre le moteur.

      — Il va l’utiliser pour prendre le contrôle de la famille, du territoire, de tout ça.

      Il y a une pause, avant d’ajouter.

      — Il a plus de droits que toi et tu le sais.

      — Non.

      — Cassian…

      — Elle est à moi.

      Le silence grésille. Je peux presque voir Angelo se mordre la langue pour ne pas me dire ce que je n’ai pas envie d’entendre. Qu’elle n’est pas à moi. Qu’elle n’a jamais été mienne. Je veux qu’elle revienne.

      — Je vais la récupérer, déclaré-je plus lentement, laissant la fureur s’emparer de moi.

      Je laisse la rage chasser ma terreur de penser que j’arriverais trop tard. Qu’elle sera partie elle aussi. Qu’il va la tuer comme il a tué son frère.

      Il ne peut pas. Pas encore. Il a besoin d’elle.

      — Es-tu prêt à entrer en guerre ? s’enquiert Angelo.

      — Tu es mon conseiller. Tu ne me donnes pas d’ordre, lui rappelé-je.

      Silence, suivi d’un soupir.

      — Dis-moi ce dont tu as besoin.

      — J’ai besoin d’hommes. Fais-les venir chez moi. Je veux une putain d’armée. Organise-moi ça.
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      Il fait tellement sombre ici. Le genre d’obscurité où l’on ne peut pas dire si nos yeux sont ouverts ou fermés. Le genre d’obscurité qui rend claustrophobe. C’est comme si j’étouffais dans une boîte. Une boîte sous terre.

      Les sanglots arrivent quand je me mets à gratter à la porte, essayant de trouver un moyen de l’ouvrir. Je marmonne, murmure. Il n’y a pas d’issue. Je le sais. Et à chaque respiration tremblante que je prends, je perçois cette vieille odeur de bouteille de vin brisée il y a des années. Je ne sais pas si c’est mon esprit qui me joue des tours, s’il s’agit de ma mémoire ou si l’odeur est réelle.

      Concentre-toi.

      J’ai besoin de me concentrer. J’ai besoin de ne pas devenir folle.

      Avant que Rami ne parte, il a éteint l’ampoule. Auparavant, ils avaient laissé la lumière allumée. Nous n’avions été plongées dans l’obscurité que lors de la première nuit. Ensuite, l’homme responsable nous avait dit que nous pouvions avoir la lumière. Ma mère avait perdu son premier doigt à ce moment-là et même alors, elle l’avait remercié. Berçant sa main dans un tissu sale et sanglant, elle l’avait remercié.

      Mon souffle tremble quand j’enfonce mon dos dans le métal et que je me laisse tomber au sol. Il y a des étagères dans la pièce. Une cave à vin. Est-ce qu’il reste des bouteilles ?

      J’avais voulu en faire une arme, mais ma mère savait ce qui allait arriver. Elle savait que c’était inutile. Je pense qu’elle essayait de me sauver en m’en empêchant. Je sais bien que oui. Elle savait ce qu’ils allaient lui faire, pourtant elle essayait quand même de me sauver.

      Est-ce qu’ils avaient déjà assassiné le Maestro à ce moment-là ? Je n’en sais rien. Non. Malek m’a assuré qu’il avait été brûlé vif. Mais Malek est un menteur. Au final, je suis restée dans cette pièce pendant un total de dix jours. Lors du onzième jour, mon père est venu pour nous. Je ne connaissais pas le décompte, je l’ai découvert seulement après. Je ne savais pas jusqu’à après qu’ils lui prenaient un doigt chaque nuit. Le petit espoir qu’elle avait, ils l’ont brisé. Elle savait ce qui allait arriver. Peut-être que c’est exactement comme Malek me l’a dit.

      Pour une pianiste, perdre ses doigts représente le pire des destins. Elle n’a même pas essayé de se battre, pas pour elle-même. Elle a simplement essayé de me sauver.

      Ma gorge se serre.

      C’est sûrement pour cette raison qu’ils m’ont enlevée, moi aussi. S’il n’y avait eu qu’elle, elle se serait certainement laissée mourir. Cependant, avec moi, elle avait une raison de se battre. Une raison de rester en vie. De souffrir. Et Malek a raison, sur qui était derrière tout ça.

      Cassian avait raison.

      Comment l’a-t-il deviné ? Ou peut-être que c’est parce que c’est la manière dont il pense.

      Comment tous les hommes comme lui, comme mon père, comme Malek, pensent. Ils cherchent la faiblesse, ils l’exploitent. Ils éteignent la lumière. N’importe quel espoir. Ils écrasent tout sous leurs pieds jusqu’à ce qu’il ne reste que des cendres.

      Mon père a ordonné son enlèvement. Mon père a ordonné son lent démembrement.

      A-t-il ordonné son exécution ? Non. Il ne l’a pas ordonnée, mais pas parce qu’il ne désirait pas sa mort. Il était en colère quand elle est morte, mais ce n’était pas parce qu’ils l’ont tuée. C’était simplement parce qu’elle n’avait pas assez souffert à ses yeux. Je sais très bien que Malek ne ment pas à ce sujet. Il voulait en soutirer plus d’elle. Il lui avait déjà pris son professeur bien-aimé, l’homme qu’il pensait être son amant, mais je ne pense pas qu’il l’était. Il lui avait déjà pris tous ses doigts. Cependant, ce n’était pas encore suffisant à ses yeux. Ce n’était pas suffisant pour mon père, ce boucher. Il voulait lui dérober son âme. Savait-il qu’il l’avait déjà tuée bien avant qu’elle ne prenne son dernier souffle ?

      Je pense qu’à la fin, il la détestait. Mais pour haïr, il faut d’abord aimer. Je ne suis pas certaine que mon père était capable d’aimer.

      Malek me disait la vérité.

      Et c’était si facile. Vraiment, juste un murmure par-ci, un murmure par-là.

      Maman avait ses leçons de piano les mardis et jeudi avant qu’elle ne vienne me chercher à l’école. Depuis un moment, et elle était plus heureuse que je ne me souviens l’avoir jamais vue.

      J’étais moi-même une jeune fille de quinze ans assez normale. En ce sens que je m’intéressais plus à moi-même qu’à quiconque, mais maman et moi étions proches. Elle était beaucoup plus jeune que papa, et presque plus une grande sœur qu’une mère, pour moi. Il y avait quelque chose d’un autre monde chez elle.

      Toujours juste hors de portée de nous tous. Elle nous aimait, Michael et moi, mais elle n’a jamais été comme nous. Il y avait quelque chose en elle que nous ne pouvions jamais atteindre. Je pense que c’est de là que provenait sa musique. De ses parties les plus sombres d’elle-même. Elle nous laissait la voir à travers sa musique. Parfois, je me demande quelles horreurs ma mère a vécues avant de rencontrer Malek, avant de rencontrer mon père, pour créer de telles mélodies.

      Ma gorge se serre à cette idée. Mon père le ressentait, lui aussi, qu’elle était différente. Quoi qu’il arrive, elle était également hors de sa portée, tout comme elle l’était de la nôtre. Et ça ne l’a pas rendu triste, comme ça me rendait triste. Ça ne lui a pas donné envie de la comprendre, ou de l’accepter, ni à prendre seulement ce qui lui était donné sans en vouloir plus. Cela l’a simplement mis en colère. Et au cours de la dernière année de sa vie, il était empli de rage, une rage jalouse, violente, maladive.

      Ma mère ne connaissait pas ses parents. Ses seuls souvenirs étaient de l’orphelinat. Elle a toujours été seule. Cependant, lorsque son talent pour le piano a été découvert, cela lui a ouvert les portes de son avenir. Elle ne serait pas autorisée à tomber par hasard. C’était une sorte de conte de fées. Un bienfaiteur l’a sortie de l’orphelinat et l’a placée dans un internat où elle a été formée par les meilleurs enseignants. Elle donnait déjà des concerts à l’âge de douze ans. Elle n’a rencontré le bienfaiteur qu’une poignée de fois. C’était un vieil homme, un homme gentil. Un homme triste, comme elle me l’a dit, qui ne voulait d’elle que sa musique. Seulement sa musique.

      Mon père ne se souciait pas tellement de la musique. Il n’était intéressé que par sa possession. En ce qui concerne l’amour, je suppose qu’il l’aimait comme quelqu’un apprécie un bel objet, qu’il peut exposer derrière une vitrine, dans une cage dorée.

      Je ne sais absolument pas comment elle a rencontré le Maestro pour la première fois. Je l’ai rencontré moi-même quelques fois les mardis et jeudis, quand je n’avais pas école ou que j’étais trop malade pour y aller, alors ma mère était contrainte de m’emmener avec elle. C’était soit ça, soit elle devait manquer ses leçons. Je n’ai jamais eu l’impression d’être indésirable ces jours-là. Au contraire. J’ai entraperçu une facette de ma mère que je n’avais jamais vue auparavant.

      Avec lui, elle était comme une enfant. Elle riait. Riait comme je ne l’avais jamais entendue rire avant. Avec lui, elle brillait si fort qu’elle en devenait aveuglante.

      Je l’aimais, le Maestro. Il était gentil avec nous. Et maman était spéciale pour lui. Ils n’étaient pas amants. Ils s’aimaient, oui, mais leur amour n’avait rien de sexuel. C’était plus que ça. Là où mon père désirait la posséder, le Maestro l’aimait simplement.

      Mais personne n’a cru cela. C’est la raison pour laquelle on nous a amenées ici. Ce qu’ils voulaient obtenir, c’était sa confession. Cependant, je savais que ma mère ne mentirait pas à ce sujet. C’était ce que mon père désirait entendre, mais elle ne l’aurait jamais dit, parce que ce n’était pas vrai.

      Même quand ils lui ont pris le dernier de ses doigts, ce n’est que lorsqu’ils ont commencé à prendre mes doigts, qu’elle a prononcé les mots qu’ils voulaient entendre. C’est seulement alors qu’elle a menti pour les empêcher d’en prendre plus. À ce moment-là, c’en était terminé. Est-ce que nos ravisseurs savaient que chaque fois que le couteau du boucher descendait, ils lui arrachaient un morceau de son âme, la tuant lentement ? Un doigt à la fois, lui prenant sa musique bien-aimée en la mutilant. Laissant la vie s’infiltrer hors d’elle.

      Le son que je perçois d’en haut me ramène au présent. Je me tourne dans la direction d’où il provient en me souvenant de la petite fenêtre dans le coin arrière de la cave. Je ne me lève pas. Je ne me donne pas cette peine. Être ici maintenant, c’est comme ces journées d’il y a cinq ans. Pas comme le premier jour, quand je croyais que mon père viendrait nous sauver. Non. C’est comme lors des dernières journées, où j’avais perdu tout espoir. Quand je tenais ma mère dans mes bras, parce qu’elle n’avait plus la force de me soutenir.

      Je me rappelle, à présent, de cette fenêtre. Le verre était cassé à l’époque aussi, et nous pouvions les entendre quand ils sortaient fumer. Nous pouvions sentir l’odeur de leurs cigarettes. Je me souviens quand j’ai senti le cigare de mon père.

      Et c’était si facile. Juste un murmure par-ci, un murmure par-là.

      Le bruit des pneus sur le gravier s’élève à travers la fenêtre. J’aperçois un peu de lumière.

      Des phares. J’essuie mes dernières larmes et je rampe en direction de la fenêtre, m’écorchant les mains et les genoux sur du verre pilé, des bouteilles cassées, sur la crasse de cet endroit. Je tends l’oreille alors que les portières des voitures s’ouvrent, puis claquent. C’est là que j’entends la voix de Rami.

      — De cette façon, dit-il à peu près.

      Un homme dont je ne reconnais pas la voix ordonne à quelqu’un de rester auprès de la voiture. Il dit que ça ne durera que quelques minutes.

      Fumée de cigarette. Je suppose que le conducteur fume. Un moment plus tard, de la musique. Pas fort. Ça doit être l’autoradio. Peu importe. Je suis juste reconnaissante qu’il n’éteigne pas la voiture, pour que j’aie un peu de lumière. Je pivote pour apercevoir ce qu’elle illumine.

      Une partie de la cave a été utilisée pour stocker du vin et bien que la plupart du vin ait été vidé, je vois qu’il reste quelques bouteilles. Je rampe dans cette direction et m’approche pour en prendre une. J’essuie la poussière.

      Maman ne les a pas combattus. Je comprends pourquoi. Je ne suis pas ma mère. J’ai juré après ce qu’il s’était passé que je ne jouerai plus jamais la bonne petite victime. Je l’ai dit à Cassian. Je ne serai pas comme ça pour Malek. Je ne serai plus comme ça avec qui que ce soit.

      Des pas à l’extérieur. Quiconque vient d’arriver s’en va. Il le pensait quand il a dit que ça ne serait pas long. Je me redresse, m’avance vers la fenêtre, mais elle est trop haute, et bien que je ne puisse pas y voir quoi que ce soit, je peux entendre. Je ne crie pas à l’aide. Je sais que ça ne sert à rien. Quiconque est ici n’est pas là pour m’aider.

      — Laissez-moi être très clair. Il n’y a qu’une seule raison pour laquelle je reste silencieux. Ce n’est pas pour vous aider.

      Je ne connais pas cette voix.

      — Elle est têtue. J’ai besoin de temps, déclare Malek.

      — Vous n’en avez pas.

      — N’oubliez pas ce dont je suis capable.

      L’inconnu soupire.

      — J’en suis bien conscient. Mais il y a des limites. Vous avez fait votre lit, c’est à vous de vous y allonger.

      Malek jure.

      — Je vais donc prendre exemple sur le livre de Moretti. Le temps qu’il la retrouve, ce sera trop tard.

      Une portière de voiture se referme et la lumière change. J’entends des pneus sur le gravier. Je tiens la bouteille, la soulève et l’écrase contre la porte métallique. L’odeur du vieux vin me file la nausée. Il fait de nouveau complètement sombre alors que Malek et ses soldats regagnent la maison. Je pose ma main sur la bouteille brisée, je perçois le bord tranchant du verre.

      Ma mère ne les a pas combattus. Elle savait qu’elle était une cause perdue, et ne pouvait pas risquer de me perdre.

      Cependant, moi ? Je n’ai rien à perdre.

      Et je me battrai comme l’enfer.

      Je vais tuer Malek Lombardi.
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      Une fois de retour à la maison, j’enfile un gilet pare-balles en me préparant pour le combat. Les soldats grimpent dans des SUV, certains sont déjà en route vers la maison Moretti. Il ne sera pas là. Ce serait trop facile. Mais c’est un début. Ils ont reçu comme instruction de rester dehors jusqu’à ce que j’arrive sur place. Je rentre une cartouche dans mon Glock et je sors de mon bureau au moment où Jet pénètre dans la maison. Il regarde par-dessus son épaule les hommes qui se dirigent vers le SUV en attente.

      — Enzo ?

      — Il va s’en sortir. Ils sont en train de le recoudre.

      — Bien. Je dois y aller.

      — Je viens avec toi.

      — Non, tu ne viens pas.

      — Mais pourquoi ?

      — Parce que si ton frère est impliqué, je le tuerai, et tu ne voudras pas assister à ça.

      Je m’apprête à passer devant lui, mais il m’en empêche en posant sa main sur mon épaule.

      — Bouge.

      Il n’en fait rien.

      — Pourquoi Sev serait-il impliqué ? Je veux dire, putain. Comment ? Il est à Atlantic City. Et même si c’est un connard, ce n’est pas un kidnappeur. Tu penses qu’il a le courage pour ce que nous avons vu ? Pour ce que tu lui ferais subir ?

      — Je n’en sais rien, Jet. As-tu l’estomac, si c’est le cas ?

      — De quoi est-ce que tu parles ?

      — Je te parle de huit millions de dollars. Je te parle de Michael Moretti qui reçoit une injection d’argent, huit putains de millions de dollars, et qui me rachète sa sœur !

      Je soulève mon portable, lui montrant la confirmation du dépôt. Il y jette un coup d’œil, puis croise mon regard.

      — Tu penses que Sev lui a filé l’argent ?

      — Je n’en sais rien, Jet. Est-ce qu’il l’a fait ? A-t-il envoyé un pistolet chargé à mon neveu de deux ans ? Qui sait jusqu’où ton frère ira… merde ! Nous perdons du temps. Dégage de mon chemin !

      — Je viens avec toi.

      — Non, tu ne viens pas.

      — Je viens que ça te plaise ou non.

      — Putain. Tu sais quoi ? Si tu veux te faire tuer, putain, d’accord.

      Je sors furtivement de la maison, me dirigeant vers le SUV qui m’attend. Jet s’arrête pour ouvrir la portière côté passager de la Porsche et se penche pour attraper quelque chose. Je remarque qu’il s’agit d’un Glock. Je ne savais pas qu’il en avait un. Il le rentre dans son pantalon et s’avance jusqu’à moi.

      — Il ne sera pas chez les Moretti. Ce serait ridicule.

      — Tu sais comment te servir de cette chose ?

      Je désigne le flingue.

      — Ne t’inquiète pas pour moi.

      — Tu sais que jouer à la mafia peut te faire tuer ?

      Je grimpe dans le SUV, il me suit à l’intérieur. J’indique au soldat à qui il a pris sa place de grimper dans une autre voiture. Nous avons une putain de procession en marche.

      — Je ne joue pas. Et il ne sera pas à la maison, répète-t-il en regardant droit devant lui.

      Je l’observe de profil. Je lui faisais confiance, mais il m’a fait défaut. Et son nom de famille, c’est Blackstone. Il doit sentir le poids de mon regard sur lui, puisqu’il se tourne vers moi.

      — Comment as-tu récupéré son portable ? lui demandé-je.

      — Amal.

      — La fille de Lombardi ?

      Il acquiesce.

      — C’est la raison pour laquelle tu es ici ?

      Il m’étudie.

      — Je suis ici pour m’assurer que tu ne fais rien de trop con.

      — Comme m’en prendre à Amal, et quel est le nom du garçon ? Daniel ?

      Il ne répond pas.

      — Je vais te dire…

      Je commence à mesure que nous approchons de la maison, parce que j’ai besoin de me concentrer.

      — Mettons une épingle là-dedans. Peu importe ce que c’est. Peu importe ce que tu essayais de faire en lui donnant ce putain de portable. Corrompre mes gardes. Entrer dans mon appartement avec elle. Nous allons en discuter. Mais d’abord, je vais récupérer à Allegra. Et si je pense même l’espace d’une putain de seconde que tu m’as trahi, que tu as quelque chose à voir avec ça ? La balle que je ficherai dans ton crâne t’apprendra une bonne fois pour toutes ce que cela signifie, de se dresser contre moi.

      Jet serre les dents, mais ne répond pas.

      — Donne-lui un gilet, ordonné-je à un soldat, puis je me tourne à nouveau vers lui. Si une balle doit te tuer, ce sera la mienne.

      Jet enfile son gilet. Je braque mon regard vers la maison alors que nos SUV ralentissent pour rejoindre les deux déjà garés sur la pelouse. Je sors mon arme de son étui et la tiens à mes côtés.

      La maison est sombre. Je doute que quelqu’un se trouve à l’intérieur, mais, comme je l’ai dit, c’est un début. Quand j’arrive à hauteur de la maison, mes hommes attendent, chacun d’eux habillé en noir, l’un d’entre eux tenant un bélier. Je l’observe, puis ordonne :
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